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  Prologue

  
    
      Avril 1829
Green Man Tavern, vieille ville d’Edimbourg

      — Comme je vous l’ai déjà dit, monsieur Scrope, ma requête est très simple. Je vous demande de kidnapper Mlle Eliza Cynster à Londres et de me l’amener ici, à Edimbourg.

      Installé dans la pénombre d’une alcôve, McKinsey — un nom d’emprunt dont il se servait encore — braqua son regard sur l’homme qui lui faisait face.

      — Vous avez eu deux semaines pour partir en reconnaissance et réfléchir à ma proposition. Il ne vous reste plus qu’à me dire si vous êtes capable ou non de me livrer Eliza Cynster saine et sauve.

      Scrope était un homme au visage allongé et aux prunelles aussi noires que ses cheveux. Il le toisa d’un air hautain.

      — Après mûre réflexion, je pense que nous sommes capables de mener à bien cette affaire, monsieur.

      — Vraiment ?

      McKinsey baissa les yeux sur son verre de bière. Il savait qu’il risquait gros. Il n’avait aucune confiance en cet homme, et pourtant il était là, en train de négocier avec lui.

      Il se prit soudain à hésiter, même si Scrope devait sans aucun doute penser qu’il s’agissait d’une ruse pour faire baisser son prix. Pourtant, McKinsey était convaincu des compétences de Scrope. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il était ici, à embaucher un gentleman — car Scrope en était un — connu parmi les gens riches, et tout particulièrement les aristocrates, pour sa capacité à faire disparaître certaines personnes gênantes en échange d’une récompense.

      En d’autres termes, Scrope était un spécialiste du kidnapping et du meurtre. Dans les clubs, tous disaient qu’il n’avait jamais échoué, ce qui expliquait en partie son prix extrêmement élevé. Prix que McKinsey était prêt, malgré ses réticences, à débourser, et même à doubler, en échange d’Eliza Cynster.

      Il leva son verre, but une gorgée et regarda Scrope.

      — Comment comptez-vous enlever Mlle Cynster ? demanda-t-il.

      Scrope se pencha vers lui, les coudes sur la table. Même si personne ne pouvait les entendre, il baissa la voix :

      — Comme vous l’aviez prévu, expliqua-t-il, suite à la récente tentative d’enlèvement de Mlle Heather Cynster, Eliza Cynster est tenue sous étroite surveillance. Ses frères et ses cousins comptent hélas parmi ses gardes du corps. Pendant une semaine complète, elle n’est jamais apparue en public, pas même pour des affaires privées, sans l’un de ces gentlemen. Sa famille ne se fie pas à de simples valets pour assurer la sécurité de la demoiselle.

      Scrope fit une pause, et scruta attentivement McKinsey de ses yeux noirs.

      — En toute honnêteté, reprit-il, le seul moyen de mettre la main sur Eliza Cynster serait de lui tendre une embuscade, au risque bien sûr de blesser l’un de ses gardes. Si nous devons recourir à la force, je ne peux pas garantir la sécurité de Mlle Cynster, pas tant qu’elle ne sera pas sous ma protection.

      — Non, dit McKinsey d’une voix catégorique. Je ne veux aucune violence d’aucune forme. Ni envers cette jeune femme ni envers ses gardes.

      Scrope fit la moue et écarta les mains dans un geste d’impatience.

      — Si vous interdisez l’usage de la force, je ne vois pas comment m’acquitter de cette tâche.

      McKinsey lui lança un regard interrogateur. Il tapa sur la table en bois du bout de l’ongle et étudia le visage relativement élégant de Scrope. Ses traits étaient aussi impassibles que les siens. Mais ses yeux…

      Cet homme était froid, il n’y avait pas d’autre terme. Il paraissait dépourvu d’émotions, détaché, capable de commettre un meurtre comme si c’était une bagatelle.

      Malheureusement, McKinsey n’avait pas le choix : il avait besoin de quelqu’un pour faire ce travail et ne pouvait plus faire machine arrière à présent. Pourtant, l’idée de mettre cet homme aux trousses d’Eliza Cynster… McKinsey se raidit, puis se pencha et regarda Scrope droit dans les yeux.

      — J’ai conscience que cette tâche, consistant à enlever Eliza Cynster au nez et à la barbe de sa puissante famille déjà sur ses gardes, peut, en cas de réussite, rehausser considérablement votre réputation dans votre domaine et vous faire apparaître aux yeux de tous comme un dieu. Si les Cynster ne sont pas capables de se protéger contre vous, qui le pourrait ?

      Pendant que Scrope était à Londres pour élaborer ses plans d’enlèvement, McKinsey avait mené sa propre enquête. L’homme était considéré comme le meilleur dans son activité, mais plusieurs de ses anciens employeurs avaient dit à McKinsey que, d’après eux, ce Scrope mettait un peu trop de zèle à l’ouvrage. Il réussissait à coup sûr là où des gredins plus prudents refusaient de se lancer. Scrope prenait apparemment un plaisir grisant à réaliser l’impossible. Ses anciens employeurs avaient vu ce trait de caractère comme un élément positif.

      McKinsey réfléchit à la façon d’utiliser la pugnacité de Scrope à ses propres fins. Celui-ci n’avait pas réagi à sa remarque, mais le fait qu’il fasse tant d’efforts pour rester impassible était très révélateur.

      McKinsey lui décocha un sourire bienveillant.

      — En effet, si vous menez à bien cette mission, vous pourrez réclamer des honoraires encore plus élevés, pour ne pas dire astronomiques.

      — Mes honoraires…

      McKinsey l’interrompit en levant la main.

      — Je ne vais pas discuter le prix. Toutefois, ajouta-t-il en soutenant le regard de Scrope et en durcissant le ton de sa voix, si je vous dis comment il est possible de kidnapper Eliza Cynster sans user de la force, je vous demanderai une seule chose.

      Scrope parut hésiter.

      — Quoi donc ?

      McKinsey eut la sagesse de ne pas prendre un air triomphant.

      — Nous planifierons l’enlèvement ensemble, expliqua-t-il, de l’instant où vous kidnapperez Mlle Cynster à celui où vous me la livrerez.

      Scrope garda le silence pendant un long moment, mais McKinsey ne fut pas surpris d’entendre finalement sa réponse :

      — Si je comprends bien, vous voulez me dire comment faire mon travail.

      — Non. Je veux m’assurer que vous ferez ce travail de manière à répondre pleinement à mes exigences. Une fois que je vous aurai dit comment je souhaite que l’enlèvement se déroule, vous me direz comment vous souhaitez procéder à chaque étape. Si je suis d’accord, vous poursuivrez dans ce sens. Sinon, nous parlerons des autres possibilités qui s’offrent à nous et nous nous entendrons sur celles qui nous conviendront à tous les deux.

      Scrope ne renoncerait pas à l’idée d’être celui qui réussirait à kidnapper la fille Cynster. McKinsey en aurait mis sa main à couper.

      L’homme détourna les yeux, s’agita sur son siège puis croisa de nouveau le regard de McKinsey.

      — Très bien, je suis d’accord.

      Si Scrope avait été un autre homme, McKinsey lui aurait serré la main pour conclure leur marché, mais il n’en fit rien. Après quelques instants, l’homme poursuivit.

      — Où et comment voulez-vous que j’enlève Eliza Cynster ?

      McKinsey lui dévoila son plan. Il sortit un exemplaire de La Gazette de Londres de sa poche et montra à Scrope l’annonce qui les intéressait. Scrope ne savait rien de cet événement et n’aurait pas su mesurer lui-même l’opportunité qu’il leur offrait. Ensuite, il ne fut pas difficile d’aborder les détails de l’enlèvement puis du voyage jusqu’à Edimbourg.

      Les deux hommes étaient d’accord : le voyage devait se faire aussi vite que possible.

      — Comme il n’est pas question que je tue la fille mais que je vous la remette, je préférerais le faire au plus tôt, dit Scrope.

      — Je suis d’accord, répondit McKinsey. Inutile de vous exposer au danger plus longtemps que nécessaire.

      Scrope pinça les lèvres mais ne dit rien.

      — Je resterai en ville, continua McKinsey, afin d’être là pour vous soulager de votre fardeau dès votre arrivée.

      Scrope acquiesça.

      — Je vous préviendrai par le même biais que celui que nous avons utilisé pour organiser ce rendez-vous, précisa-t-il.

      McKinsey soutint le regard de Scrope.

      — J’aimerais insister sur un point : vous ne devez sous aucun prétexte infliger le moindre mal à Eliza Cynster tant qu’elle sera sous votre protection. Vous aurez peut-être besoin de l’endormir pour la faire sortir sans bruit de la demeure, mais ensuite, je pense que vous et vos complices serez en mesure de la maîtriser tout au long du voyage sans avoir recours à d’autres drogues ou restrictions inutiles. L’histoire selon laquelle vous la ramenez chez elle sur les ordres de son tuteur s’est révélée efficace avec Heather Cynster. Elle fonctionnera tout aussi bien avec sa sœur.

      — Très bien, nous nous en servirons.

      Scrope prit un temps de réflexion puis posa les yeux sur McKinsey.

      — Je pense, monsieur, que nous sommes d’accord. D’après mes calculs, nous pourrons vous livrer Mlle Cynster à Edimbourg à peu près cinq jours après son enlèvement.

      — En effet. En prenant la route dont nous avons parlé, vous ne rencontrerez aucun obstacle.

      Pour la première fois, Scrope lui sourit.

      — C’est aussi ce que je pense.

      McKinsey se leva et Scrope l’imita. Celui-ci n’était pas petit, mais McKinsey le dominait de sa haute taille.

      — Dormez tranquille, dit Scrope sur le ton de la confidence, vous pouvez nous faire confiance. Je suis en effet tout aussi impatient que vous de mener ce travail à bien.

      Le visage éclairé par un sourire, il emboîta le pas à McKinsey qui se dirigeait vers la porte de la taverne.

      — Comme vous l’avez si bien dit, ce travail va me rendre célèbre.

      *  *  *

      « Comme vous l’avez si bien dit, ce travail va me rendre célèbre. »

      Les mains dans les poches, son manteau vert jeté sur ses épaules, McKinsey avançait face au vent sur un affleurement rocheux, non loin des murs du palais de Holyrood. Le regard tourné vers le nord, d’où il venait, il songea de nouveau aux paroles que Scrope avait prononcées avant de le quitter. Ce n’était pas tant ses propos qui l’inquiétaient, mais plutôt ce qu’il avait perçu dans le ton de sa voix — un enthousiasme presque fanatique, une joie profonde et dérangeante.

      L’homme était beaucoup trop investi à son goût, beaucoup trop animé par l’envie d’accroître sa réputation.

      Il aurait préféré ne pas faire affaire avec un homme comme Scrope, mais les situations désespérées appelaient des mesures désespérées. S’il ne kidnappait pas l’une des sœurs Cynster pour l’emmener dans le Nord afin de la présenter à sa mère comme une fille « perdue », celle-là ne lui rendrait pas la coupe de cérémonie qu’elle lui avait volée et qu’elle avait réussi à lui dissimuler. S’il ne pouvait pas présenter cette coupe le 1er juillet, il perdrait son château, ses terres, et serait contraint de voir ses gens, son clan, dépossédés et chassés de leurs propriétés vieilles de plusieurs siècles.

      Il perdrait son héritage, tout comme eux.

      Il perdrait tout, à l’exception des deux petits garçons qu’il avait promis d’élever comme ses propres fils. Mais eux comme lui devraient abandonner le seul endroit sur terre auquel ils appartenaient vraiment.

      Le destin ne lui avait laissé d’autre choix que de satisfaire les exigences de sa mère, aussi folles soient-elles.

      Hélas pour lui, sa première tentative d’enlèvement avait échoué. Désireux de ne pas participer au kidnapping tout en s’assurant d’avoir aussi peu recours à la force que nécessaire, il avait employé deux bandits de bas étage — Fletcher et Cobbins —, connus toutefois pour leur efficacité. Les deux hommes avaient kidnappé Heather Cynster et l’avaient emmenée dans le Nord, mais la jeune femme avait réussi à s’enfuir grâce à l’intervention d’un noble Anglais du nom de Timothy Danvers, vicomte de Breckenridge. Breckenridge était maintenant fiancé à Heather Cynster.

      Suite à cet échec, McKinsey avait dû engager Scrope pour enlever Eliza Cynster.

      Mais même si ce recours était justifié, il n’était pas rassuré pour autant. L’affaire qu’il venait de conclure avait soulevé en lui un sentiment de trouble et d’anxiété. Il se sentait irrité, gêné, comme si quelqu’un l’avait contraint à porter des vêtements rêches et rugueux.

      Il n’avait pas eu autant de réticences en recrutant Fletcher et Cobbins. Même s’ils étaient capables de violence, les deux hommes n’étaient pas du genre à commettre un homicide. Tandis que Scrope était un tueur. Même si, dans le cas présent, il n’était pas question de meurtre, le fait que cet homme ait une certaine disposition pour l’assassinat n’était guère rassurant.

      Mais McKinsey avait un besoin urgent d’Eliza Cynster. Avec Fletcher et Cobbins, il avait précisé que n’importe quelle fille Cynster pourrait faire l’affaire, Heather, Eliza ou Angelica. Mais il avait été soulagé d’apprendre qu’ils avaient enlevé l’aînée, Heather. La jeune femme avait vingt-cinq ans et devait se marier très vite avant de devenir vieille fille. Elle était la candidate idéale pour la proposition qu’il voulait lui faire.

      Pourtant, les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu. Le destin était intervenu et Heather s’était enfuie avec Breckenridge. McKinsey n’en avait pas été trop ennuyé, sachant qu’il avait Eliza. A vingt-quatre ans, elle faisait presque autant l’affaire que Heather. Encore fallait-il parvenir à mettre la main sur elle…

      Angelica était la troisième et la plus jeune des sœurs de cette branche de la famille Cynster. En théorie, elle pouvait faire l’affaire, mais elle n’avait que vingt et un ans et McKinsey n’avait pas vraiment envie d’une femme si jeune.

      Il savait se montrer patient quand la situation l’exigeait, mais cette qualité n’était pas gravée dans sa nature. Amener une jeune princesse écervelée de vingt et un ans issue de la haute société à se rallier à ses désirs demanderait plus de tact et de savoir-faire qu’il n’en possédait vraiment.

      Et l’autre solution consistant à la faire plier à sa volonté exigerait qu’il exerce sur elle une pression impitoyable, qu’il pourrait difficilement supporter de lui infliger.

      Il fallait donc enlever Eliza Cynster et, pour ce faire, il avait besoin des talents et de l’énergie de Scrope.

      Il avait fait tout ce qu’il pouvait pour garantir la sécurité et le confort d’Eliza, pour s’assurer que tout allait bien se passer. Et pourtant…

      Les yeux perdus dans les brumes pourpres qui s’étendaient à l’horizon, les montagnes derrière lesquelles se trouvait son foyer — sa vallée, son lac et son château —, il essaya de se convaincre qu’il pouvait rentrer chez lui à présent — retrouver ses gens et les enfants — et revenir plus tard pour attendre le retour de Scrope avec Eliza Cynster.

      
        L’HONNEUR PAR-DESSUS TOUT

      

      La devise de sa famille était gravée dans la pierre au-dessus des portes de son château et de toutes les cheminées.

      L’honneur le hantait toujours, comme un esprit moqueur, et l’empêchait de rentrer.

      Maintenant qu’il avait lancé Scrope aux trousses des Cynster, maintenant qu’il lui avait montré comment faire disparaître Eliza sous le nez de sa famille, maintenant que son plan était en marche, l’honneur lui imposait de rester sur ses gardes.

      De suivre Scrope et de le surveiller discrètement afin de s’assurer que rien ne tournerait mal — que Scrope n’allait pas faire de zèle.

      Il contempla quelques instants l’étendue de terres vers les Highlands qui se profilaient au loin. Dans les exhalaisons de pin et de sapin, il vit le soleil descendre à l’ouest et les ombres s’épaissir.

      S’étirant alors, McKinsey tourna les talons et remonta la rue en direction de sa maison de ville. Le regard rivé sur les pavés, il passa en revue les points de la lettre qu’il allait écrire à son intendant pour lui expliquer qu’il avait été retenu et ne reviendrait que quelques semaines plus tard. Ensuite… il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il rentrerait bien chez lui, dans les Highlands, en compagnie d’Eliza Cynster.

    

    





  

  Chapitre 1

  
    
      St. Ives House
Grosvenor Square, Londres

      — Ce n’est pas juste, marmonna entre ses dents Elizabeth Marguerite Cynster, que tout le monde appelait Eliza.

      Seule, elle était cachée dans l’ombre d’un immense palmier contre le mur de la salle de bal, dans la demeure de son cousin. Ce soir, la superbe pièce ducale brillait de mille feux et accueillait la fine fleur de la société, parée de ses plus belles soies et de ses plus précieux bijoux. Un débordement de rires et de ravissements non contenus imprégnait l’atmosphère.

      Rares étaient les membres de la bonne société prêts à décliner une invitation à une soirée organisée par Honoria, duchesse de St. Ives, et Devil Cynster, son puissant époux. La salle de bal était bondée.

      Les chandeliers illuminaient les coiffures aux boucles élaborées et faisaient scintiller les diamants qui y étaient piqués. Les robes, déclinées dans une multitude de teintes, virevoltaient autour des dames qui dansaient et créaient une mer de plumages vibrants. Le contraste avec la tenue réglementaire noir et blanc de leurs cavaliers était saisissant. Les rires et les conversations animaient la scène. Une débauche de parfums emplissait l’air. Au fond de la salle, un petit orchestre se démenait pour jouer une valse à la mode.

      Eliza regarda Heather, sa sœur aînée, tournoyer sur la piste dans les bras de son beau fiancé, Timothy Danvers, vicomte de Breckenridge, anciennement connu comme étant le plus grand débauché de la société. Même si le bal n’avait pas été donné expressément dans le but de célébrer leurs fiançailles et de les annoncer formellement à la bonne société, l’air épris de Breckenridge chaque fois qu’il posait les yeux sur Heather parlait de lui-même. L’ancien chéri de ces dames était désormais l’esclave et le protecteur juré de Heather.

      Et Heather était à lui. La joie qui imprégnait ses traits, la lueur qui éclairait son regard en témoignaient.

      Malgré son humeur beaucoup moins joyeuse, essentiellement due aux conséquences des événements qui avaient conduit aux fiançailles de Heather, Eliza était sincèrement et du fond du cœur heureuse pour sa sœur.

      Elles avaient passé des années à chercher leur héros parmi les gentlemen de la société, dans les salons et les salles de bal où les jeunes filles de leur rang étaient cantonnées. Pourtant, ni Heather ni Eliza, pas plus qu’Angelica, leur plus jeune sœur, n’avaient eu la chance de le trouver. En toute logique, elles en avaient conclu que celui qui leur était destiné ne se trouvait pas dans ce cercle restreint. Elles avaient donc décidé d’élargir leurs recherches à des endroits où les hommes les plus insaisissables pouvant toutefois faire un bon parti se rassemblaient.

      Cette stratégie avait fonctionné pour leur cousine Amanda et, de manière un peu plus détournée, avec sa sœur jumelle Amelia.

      Cette approche avait indirectement fait ses preuves sur Heather, également.

      Manifestement, pour que les Cynster trouvent leur véritable héros, il fallait qu’elles osent sortir de leur cercle habituel.

      C’était exactement ce qu’Eliza avait décidé de faire. Malheureusement, à cause de l’aventure qui était arrivée à Heather quelques minutes seulement après ses premiers pas dans ce monde trépidant — Heather avait été kidnappée par des bandits avant d’être secourue par Breckenridge —, un complot visant « les sœurs Cynster » avait été mis au jour.

      Personne ne savait si les cibles se limitaient à Heather, Eliza et Angelica, ou si Henrietta et Mary, leurs cousines, étaient également visées.

      Personne ne comprenait les motivations ou les intentions du kidnappeur, pas plus que les raisons pour lesquelles Heather avait été emmenée en Ecosse. Quant à l’instigateur de l’enlèvement, personne n’avait de réels indices sur son identité. Mais le fin de mot de l’histoire était qu’Eliza et les trois autres « sœurs Cynster », qui n’étaient pas encore fiancées, avaient été placées sous surveillance constante. Eliza n’avait pas pu mettre le nez hors de chez elle sans la présence menaçante de l’un de ses frères ou de ses cousins, ce qui revenait au même.

      Pour elle, mettre ne serait-ce qu’un pied en dehors des cercles restreints de la très haute société était devenu impossible. A la moindre tentative, la main puissante d’un frère ou d’un cousin se refermerait sur son coude pour la faire revenir sans cérémonie sur ses pas.

      Cette attitude était certes compréhensible mais… pour combien de temps ? Ce cordon de protection était en place depuis trois semaines et rien ne lui laissait croire qu’il allait se relâcher.

      — J’ai déjà vingt-quatre ans, se plaignait-elle. Si je ne trouve pas mon héros cette année, l’année suivante, je serai considérée comme vieille fille.

      Eliza n’avait pas pour habitude de ruminer dans son coin, mais la soirée touchait à sa fin et, comme d’habitude dans ces soirées mondaines, il ne lui était rien arrivé. Ce qui expliquait pourquoi elle était adossée contre le mur à l’ombre d’un immense palmier. Elle en avait assez de sourire et de faire semblant de s’intéresser aux élégants gentlemen qui, tout au long de la soirée, s’étaient évertués à attirer son attention.

      En tant que jeune lady, membre du clan Cynster, bien née, bien éduquée et munie d’une dot conséquente, elle n’avait jamais été à court de Roméo. Malheureusement, elle n’avait jamais eu la moindre velléité de devenir leur Juliette.

      A l’instar d’Angelica, Eliza était persuadée qu’elle reconnaîtrait aussitôt son héros, peut-être pas dès le premier regard, mais au moins après avoir passé quelques heures en sa compagnie.

      Contrairement à Heather, qui ne s’en était pas tout de suite aperçue. Sa sœur connaissait le vicomte de Breckenridge depuis de nombreuses années et, jusqu’à son enlèvement, elle n’avait pas compris qu’il était fait pour elle. Heather lui avait révélé que Catriona, leur cousine par alliance, qui était la représentante sur terre d’une divinité désignée dans certaines parties de l’Ecosse comme « La Dame », « savait » certaines choses. Catriona avait dit à Heather qu’elle devait « voir » clairement son héros, ce qui s’était avéré.

      Catriona lui avait offert un collier destiné à l’aider à trouver le véritable amour, lui expliquant que le bijou devrait ensuite être transmis à Eliza, puis à Angelica, Henrietta et Mary avant de revenir en Ecosse à sa fille, Lucilla.

      Eliza porta la main à son cou et effleura la fine chaîne parsemée de petites perles d’améthyste ; le pendentif en quartz rose qui y était accroché était niché entre ses seins. La chaîne était cachée sous le fichu qui ornait le profond décolleté de sa robe en soie dorée.

      Elle lui appartenait, à présent. Mais où était donc le héros que ce bijou devait lui permettre de reconnaître ?

      Manifestement, il n’était pas là ce soir. Aucun gentleman ressemblant de près ou de loin à un héros ne lui était miraculeusement apparu. Ce n’était d’ailleurs pas ce à quoi elle s’était attendue en évoluant ici, au beau milieu de la haute société. Malgré tout, elle se sentait un peu abattue.

      Car, dans la quête de son héros, Heather avait surpassé Eliza, de manière certes involontaire mais néanmoins efficace. Son héros à elle ne se trouvait pas dans les cercles mondains, et elle ne pouvait même plus en sortir pour essayer de le trouver.

      — Que vais-je faire ? se lamenta-t-elle.

      Soudain, un valet qui déambulait autour de la salle de bal, un plateau en argent dans les mains, se tourna vers elle en l’entendant. Eliza le regarda à peine, mais lorsque l’homme la vit, ses traits se détendirent et il vint la trouver.

      — Mademoiselle Eliza, dit-il sur le ton du soulagement.

      Il s’inclina et lui tendit le plateau.

      — Un gentleman m’a demandé de vous livrer ceci, mademoiselle, il y a de cela une bonne demi-heure. Nous n’arrivions pas à vous trouver dans cette foule.

      Se demandant quel ennuyeux gentleman se donnait maintenant la peine de lui envoyer un message, Eliza tendit la main vers le billet soigneusement plié.

      — Merci, Cameron, dit-elle.

      Le valet était au service de ses parents, mais il était venu seconder le personnel de la demeure des St. Ives à l’occasion de ce grand bal.

      — Qui était-ce ? demanda-t-elle. Le connaissiez-vous ?

      — Non, mademoiselle, on m’a remis ce billet par l’intermédiaire d’une autre personne.

      — Merci, répondit Eliza en congédiant le valet.

      Cameron se retira avec un hochement de tête.

      Eliza déplia le billet sans grand enthousiasme. L’écriture était vive, composée d’une série de petits traits noirs et agressifs sur du papier blanc.

      Le style était très masculin.

      Eliza inclina la feuille vers la lumière et lut :

      « Retrouvez-moi dans le petit salon, si vous l’osez. Non, nous ne nous connaissons pas. Je n’ai pas signé cette lettre car mon nom ne vous dira rien. Nous n’avons pas été présentés, et aucune des grandes dames ici présentes ne me rendra ce service. Toutefois, ma présence ici, à ce bal, témoigne assez bien de ma position sociale et de mes ascendants.

      » Je pense qu’il est temps que nous fassions connaissance, afin de savoir si nous pouvons ressentir l’un pour l’autre quelques affinités.

      » Je terminerai cette lettre comme je l’ai commencée : retrouvez-moi dans le petit salon, si vous l’osez.

      » Je vous y attendrai. »

      Eliza ne put contenir un sourire. Quelle… impertinence. Quelle audace de lui envoyer une telle lettre dans la maison de son cousin, sous le nez des grandes dames et de toute sa famille.

      Quelle que soit l’identité de cet homme, il se trouvait de toute évidence ici, dans la demeure, et savait où se trouvait le petit salon…

      Elle relut le billet et réfléchit. Pourquoi ne pourrait-elle pas se rendre dans le petit salon pour découvrir l’identité de l’homme qui avait osé lui envoyer cette lettre ? Après tout, rien ne pouvait lui arriver dans la demeure de son cousin. Ce n’était pas comme si elle se risquait dehors pour parler au premier passant.

      Sortant de sa cachette, elle se glissa aussi discrètement que possible parmi la foule qui envahissait toujours la salle. Elle était certaine que l’expéditeur du message avait raison : elle ne le connaissait pas, ils ne s’étaient jamais rencontrés. Aucun gentleman de sa connaissance n’aurait jamais songé à lui envoyer une invitation aussi scandaleuse à un rendez-vous privé, à l’intérieur même de St. Ives House.

      Une bouffée d’excitation et d’impatience la submergea. Le moment était peut-être venu pour elle de rencontrer son héros…

      Eliza se faufila par une petite porte et avança d’un pas rapide dans le couloir avant d’en emprunter un autre, puis encore un autre moins bien éclairé. Elle se dirigea progressivement vers le fond de la grande maison, dans les parties privées, loin des salles de réception et de leur agitation. Le petit salon donnait sur les jardins à l’arrière de la demeure ; Honoria venait s’y asseoir l’après-midi et surveillait les enfants qui jouaient sur la pelouse, en contrebas de la terrasse.

      Eliza atteignit finalement le bout du dernier couloir. La porte du salon se trouvait juste devant elle. Elle n’hésita pas une seconde. D’un geste décidé, elle tourna la poignée, ouvrit le battant et pénétra dans la pièce.

      Les lampes n’étaient pas allumées, mais les rayons de la lune filtraient par les fenêtres et les portes vitrées. Elle regarda autour d’elle mais ne vit personne. Elle referma la porte et avança jusqu’au centre de la pièce. Peut-être l’homme l’attendait-il assis sur l’un des fauteuils ?

      En s’approchant, elle vit qu’ils étaient vides et fronça les sourcils. Avait-il renoncé à la rencontrer ? Etait-il déjà reparti ?

      — Il y a quelqu’un ? demanda-t-elle en s’apprêtant à faire volte-face.

      Un bruit de pas furtif retentit derrière elle.

      Elle pivota. Trop tard.

      Le bras solide d’un homme l’enlaça par la taille et la plaqua contre lui.

      Elle ouvrit la bouche…

      L’homme abattit une large paume sur son visage et écrasa un chiffon blanc sur son nez.

      Eliza se débattit en tentant désespérément de respirer. L’odeur était écœurante et douceâtre. Elle sentit ses muscles se détendre.

      Tout en s’affaissant, elle voulut tourner la tête pour identifier son agresseur, mais la lourde paume suivit son mouvement et maintint le chiffon sur son visage…

      Jusqu’à ce que la réalité s’évanouisse et que les ténèbres s’abattent sur elle.

      *  *  *

      Lorsque Eliza se réveilla, elle avait mal au cœur.

      Balancée et secouée inlassablement, elle revint peu à peu à elle en reconnaissant le cliquetis des roues d’une voiture sur les pavés.

      Une voiture. Elle était dans une voiture…

      Seigneur, elle avait été kidnappée !

      Gagnée par la panique, Eliza tenta de reprendre ses esprits. Elle n’avait pas encore réussi à ouvrir les yeux. Ses paupières étaient lourdes, comme tous ses membres. Le simple fait de lever un doigt lui demandait un effort considérable. Pourtant, elle n’avait pas l’impression que ses mains ou ses pieds avaient été attachés mais, étant donné qu’elle avait à peine la force de réfléchir, c’était plutôt son état général qui l’inquiétait.

      Peu à peu, elle prit conscience qu’il y avait une autre personne… non, deux personnes avec elle dans la voiture.

      Affalée dans un coin de la banquette, la tête penchée en avant, Eliza mobilisa ses autres sens. Manifestement, il y avait quelqu’un à côté d’elle, et un autre devant. Elle profita des secousses de la voiture pour laisser sa tête partir en arrière et regarder discrètement entre ses cils.

      Un homme habillé comme un gentleman lui faisait face. Il avait des traits austères. Son visage était long et sa mâchoire carrée. Ses cheveux bouclés d’un brun foncé étaient bien coupés. Il était grand, bien bâti, et plutôt mince. Elle avait l’impression que c’était lui qui l’avait prise par surprise dans le petit salon. Que c’était sa large main qui avait maintenu le chiffon sur son nez…

      Eliza avait mal à la tête et son estomac se retourna au souvenir des vapeurs que se dégageaient du tissu. Prenant une inspiration, elle chassa ce souvenir et reporta son attention sur la personne à ses côtés.

      C’était une femme. Eliza ne pouvait pas distinguer ses traits, mais à en juger par l’aspect de sa robe, elle avait tout l’air d’une bonne. La bonne d’une lady de la haute société, une habilleuse, peut-être, car le tissu noir de sa jupe était de meilleure qualité que celui d’une simple servante.

      Lorsque Heather avait été enlevée, elle aussi avait eu droit à une bonne. Leur famille en avait déduit que l’instigateur de son kidnapping ne pouvait être qu’un aristocrate — qui d’autre aurait eu pour ses victimes de tels égards ? Cela semblait être également le cas pour Eliza. L’homme assis en face d’elle était-il ce mystérieux laird ?

      En l’examinant plus attentivement, elle en déduisit que non. Heather avait été enlevée par des laquais et, d’après les descriptions qu’elle lui en avait faites, l’homme et la femme présents ici, dans cette voiture, semblaient appartenir à une classe plus élevée que les kidnappeurs de Heather. Et au calme qu’ils témoignaient, elle aurait juré qu’ils avaient été embauchés pour faire ce travail.

      Son esprit s’éclaircissait peu à peu et elle avait moins de mal à assembler ses idées.

      Si son enlèvement était commandité par la même personne, ils allaient certainement l’emmener dans le Nord, en Ecosse. Eliza scruta la rue à travers la vitre. Feignant d’être toujours inconsciente, elle observa discrètement la route : la voiture ne se trouvait pas sur la Grande Route du Nord. Ils suivaient le chemin que sa famille prenait lorsqu’ils rendaient visite à lady Jersey à Osterley Park.

      Ils se dirigeaient vers l’ouest. Peut-être que ses ravisseurs ne l’emmenaient pas à l’extérieur de Londres, après tout ?

      S’ils n’allaient pas vers le nord, sa famille saurait-elle dans quelle direction la chercher ?

      Ses ravisseurs étaient non seulement audacieux mais intelligents, apparemment. De toutes les sœurs Cynster, c’était elle que ses frères et ses cousins avaient surveillée de plus près. Or le seul endroit où ils l’avaient crue en sécurité était la demeure de St. Ives, et ils avaient relâché leur vigilance.

      Personne n’aurait jamais imaginé que des ravisseurs puissent oser frapper à l’intérieur de cette demeure, et encore moins à l’occasion de ce bal. La maison était pleine d’invités, des membres de sa famille et du personnel de maison attaché aux différentes maisons des Cynster. Tous la connaissaient.

      Malgré ses nombreuses plaintes des jours précédents, elle aurait donné cher pour voir Rupert, Alasdair, ou même l’un de ses arrogants cousins, arriver au galop sur un cheval.

      Après s’être montrés si omniprésents, si intrusifs, où étaient ses protecteurs maintenant qu’elle avait besoin d’eux ?

      *  *  *

      — Elle est réveillée.

      C’était l’homme qui avait parlé. Feignant toujours d’être inconsciente, Eliza détendit les traits de son visage, comme si son froncement de sourcils était intervenu dans son sommeil. Elle ferma complètement les paupières et ne bougea plus, ne montrant aucun signe qu’elle les avait entendus.

      La femme s’approcha d’elle et Eliza sentit qu’elle scrutait son visage.

      — Vous en êtes sûr ?

      Oui, cette femme était bien une habilleuse. Sa diction était parfaite, et son ton, celui d’une servante de qualité.

      Ce qui confirma les soupçons d’Eliza selon lesquels la femme était accompagnée d’un homme de main et non du mystérieux laird à l’origine de l’enlèvement de Heather.

      Après quelques instants, l’homme répondit :

      — Elle simule. Utilisez le laudanum.

      Du laudanum ? songea Eliza.

      — Vous avez dit qu’il ne voulait pas de drogues. Il ne doit lui être fait aucun mal.

      — En effet, mais nous avons besoin de voyager vite et il vaut mieux qu’elle soit endormie. Il ne le saura jamais.

      De qui parlait-il ?

      — Très bien, dit la femme en fouillant dans son sac. Vous allez devoir m’aider.

      — Non ! s’écria Eliza en ouvrant les yeux.

      Il fallait les convaincre de ne pas la droguer de nouveau ! Mais elle avait surestimé ses forces. Sa voix n’était qu’un murmure rauque. Elle tenta de repousser la femme, croisa son regard et aperçut ses cheveux noirs tandis qu’elle se penchait sur elle avec un petit flacon rempli d’un liquide pâle. Mais ses bras n’avaient plus de force.

      L’homme fondit sur Eliza et encercla ses poignets d’une main, tandis que de l’autre il saisit son menton pour l’obliger à lever la tête.

      — Maintenant, verse-le dans sa bouche.

      Eliza serra les lèvres, mais l’homme introduisit son pouce à la commissure et la femme fit rapidement couler le contenu du flacon dans sa bouche.

      Eliza s’efforça de ne pas avaler, mais le liquide glissa dans sa gorge…

      L’homme la maintint jusqu’à ce que ses muscles se détendent complètement et que le laudanum fasse son effet.

      *  *  *

      Lorsque Eliza recouvra suffisamment ses esprits pour pouvoir réfléchir, des jours entiers s’étaient écoulés. Combien ? Elle n’en savait rien. Ils l’avaient droguée tout le temps et l’avaient gardée à l’intérieur de la voiture, continuant de rouler sans jamais s’arrêter.

      Elle se sentait très faible. Gardant les yeux fermés, elle tenta de réunir les bribes d’informations et les observations qu’elle avait réussi à glaner durant les rares moments où elle avait repris brièvement connaissance.

      Ils avaient quitté Londres par l’ouest, elle s’en souvenait. Ensuite… à l’aube, ils étaient arrivés à Oxford. Elle avait aperçu la flèche de son église dans le ciel qui commençait à s’éclairer.

      Après la première dose de laudanum, ils avaient utilisé ce produit avec parcimonie, la forçant à en avaler juste assez pour qu’elle somnole et soit incapable de faire le moindre mouvement, comme s’enfuir. Elle se souvenait vaguement avoir traversé d’autres villes, et être passée devant d’autres églises et places de marché. Mais le seul endroit dont elle se souvenait avec certitude était York. Ils étaient passés à côté de la cathédrale… un peu plus tôt ce matin même, si ses souvenirs étaient bons.

      Le carillon des cloches était si fort que le bruit l’avait tirée de son sommeil. Mais lorsque la voiture avait bifurqué pour passer les portes de la ville, elle s’était rendormie.

      Elle laissa sa tête ballotter. Ses paupières étaient trop lourdes et elle fit donc appel à ses autres sens.

      Elle sentit la mer. L’odeur du large était très forte et la brise qui s’engouffrait par la porte de la voiture était vive et fraîche. Elle entendit le cri caractéristique des mouettes. Ils avaient donc dépassé York et longeaient la côte.

      Où cela allait-il la mener ?

      Si loin de Londres, et à l’exception de la Grande Route du Nord, sa connaissance de la région était très vague. Mais s’ils étaient passés par Oxford, puis par York… Il était probable que ses ravisseurs soient en route pour l’Ecosse en évitant la Grande Route du Nord, que sa famille ne manquerait pas de parcourir lorsqu’elle se lancerait à sa recherche.

      Si ses ravisseurs avaient évité de voyager sur les grands axes, il était possible que sa famille ne trouve aucune trace d’elle. Ce qui signifiait que personne ne pourrait venir la sauver… ou du moins, qu’elle ne devait pas compter sur sa famille pour le faire.

      Cette pensée l’ébranla, et elle aurait sans doute versé quelques larmes si elle en avait eu la force. Les aventures n’avaient jamais été son fort. Elle préférait les laisser à Heather, ou même à Angelica. Eliza était de loin la plus sage des trois sœurs. La médiatrice, celle qui jouait du piano et de la harpe avec application, et qui aimait broder.

      Mais, si elle voulait s’échapper de ce mauvais pas, il allait falloir qu’elle agisse, et seule.

      Prenant une inspiration, elle s’efforça de soulever les paupières et d’observer prudemment ses compagnons de voyage.

      C’était la première fois qu’elle avait l’occasion de les voir à la lumière du jour. Chaque fois qu’ils avaient vu qu’elle était réveillée, ils s’étaient empressés de la droguer de nouveau.

      La femme, qu’elle avait prise au départ pour une habilleuse, était plutôt une nurse, de celles que les riches familles de la haute société embauchaient pour veiller sur leurs vieux parents. Elle était soignée, discrète et s’exprimait bien. Ses épais cheveux noirs étaient attachés en un sévère chignon au bas de sa nuque. Son teint pâle laissait penser qu’elle venait de la haute bourgeoisie mais que sa famille avait connu des temps difficiles. Ses traits étaient durs et son regard plus encore.

      Comme Eliza, la dame de compagnie semblait être mince et de taille moyenne. Elle avait sans doute quelques années de plus. Pourtant, elle paraissait beaucoup plus forte qu’elle.

      Eliza observa ensuite l’homme qui lui faisait face depuis le début du voyage. Elle l’avait vu de plus près en de très courts instants, lorsqu’il l’avait tenue pendant que la femme la droguait. Ce n’était pas le mystérieux laird. Elle se rappelait la description que Breckenridge en avait faite : un visage taillé dans le granit et des yeux froids comme la glace.

      A l’opposé, les traits de cet homme étaient réguliers, ni particulièrement rudes ni taillés à la serpe, et ses yeux mettaient un terme au débat : ils étaient marron foncé.

      — Elle est de nouveau réveillée.

      C’était la femme qui avait parlé.

      L’homme, tourné vers la fenêtre, braqua aussitôt les yeux sur Eliza.

      — Voulez-vous la droguer de nouveau ? demanda la femme.

      L’homme scruta Eliza, qui soutint son regard sans un mot.

      — Non, répondit-il après un long moment.

      Eliza soupira furtivement. C’était bien assez comme ça.

      L’homme s’agita et se cala sur son siège.

      — Il faut qu’elle soit en parfaite santé lorsque nous atteindrons Edimbourg. Nous devons arrêter de la droguer, maintenant.

      Edimbourg ?

      Eliza redressa la tête et s’adossa contre la banquette rembourrée, observant l’homme avec hauteur.

      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

      Sa voix était encore faible et rauque.

      L’homme esquissa un sourire puis inclina la tête.

      — Je m’appelle Scrope, Victor Scrope.

      Puis il se tourna vers la femme.

      — Et voici Genevieve.

      Il continua en regardant de nouveau Eliza.

      — Genevieve, le cocher et moi-même avons été envoyés par votre tuteur pour vous ramener de votre escapade à Londres, où vous étiez allée après vous être enfuie de son domaine.

      Eliza l’écouta lui exposer la même histoire que celle dont les ravisseurs de Heather s’étaient servis pour s’assurer de sa coopération.

      — On m’a dit, continua Scrope, qu’à l’instar de votre sœur, vous étiez assez intelligente pour comprendre que, au regard de cette histoire, toute tentative d’attirer l’attention sur vous ou de demander de l’aide en cours de route reviendrait irrémédiablement à ruiner votre réputation.

      Il prit un air interrogateur et attendit. Eliza hocha sèchement la tête.

      — Oui, je comprends.

      Bien qu’encore faible, Eliza sentait ses forces revenir doucement.

      — Parfait, dit Scrope. Je voudrais ajouter que nous allons bientôt passer en Ecosse, où toute velléité de demander de l’aide deviendrait inutile. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous avons évité d’emprunter la Grande Route du Nord. Même si votre grande famille ratissait de fond en comble cet axe, elle ne trouverait aucune trace de votre passage.

      Scrope la toisa.

      — A partir de cet instant, vous ne pouvez plus espérer être sauvée. Les jours à venir seront d’autant plus faciles pour nous si vous vous résignez à être ma captive, jusqu’à ce que je vous remette entre les mains de mon employeur.
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